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PAR LA PRIERE ET LE TRAVAIL,
ACCOMPLIR « L’ŒUVRE DE DIEU » (cf. Jn 6,29)
DANS NOTRE EGLISE DIOCESAINE DU SAHARA
« Ma nourriture est de faire la volonté de celui qui m’a envoyé 

et d’accomplir son œuvre » (Jn 4,34)

Je ne puis que constater combien la vocation de Charles de Foucauld garde une profonde incidence sur notre existence chrétienne au Sahara, et je suis là pour en témoigner ! Nous allons célèbre en 2016 l’anniversaire de sa mort et commencer une année de préparation à cette célébration. C’est dans ce but que j’ai pensé poser cette question, puisque lui a su y répondre :
« Comment voit-on le lien entre prière et travail au Sahara ? ».
Et pour ne pas opposer l’un à l’autre, j’ai intitulé ma contribution : 

« Par la prière et le travail, accomplir l’œuvre de Dieu au Sahara », 
Prière et travail me semblant en effet être la façon la plus commune de vivre notre vocation, qui que nous soyons.

Il est courant qu’une autre question soit posée, de façon plus innocente, parfois curieuse voire insidieuse, par des visiteurs ou des personnes de l’extérieur : « Mais qu’est-ce que vous pouvez bien faire au Sahara ? ». 
Qu’on y « prie », cela semble évident, mais qu’on y « travaille », cela demande souvent une explication ! En effet que peut faire comme travail disons « utile », repérable, une petite Communauté ecclésiale d’une centaine de chrétiens permanents au milieu d’une population de près de 4 millions d’habitants, tous musulmans ?

Pour mettre un peu de piquant au début de cette présentation, je vous livre cette anecdote :

Nous venions d’être dépossédés de nos écoles et de nos centres de formation, et nous cherchions comment nous situer dans ce pays. Un de nos amis de Ghardaia, voyait les Pères passer régulièrement, chaque matin dans sa rue pour aller célébrer de bonne heure la messe chez les Sœurs. Il nous connaissait assez bien, mais il demanda un jour malicieusement à l’un d’entre nous combien d’années il avait passé aux études. Celui-ci lui énuméra le cycle par lequel il était passé dans sa formation : 2 ans d’études de philosophie, 3 ans de théologie, 3 ans d’arabe et d’études islamiques… y compris un doctorat en Islamologie… ! Et notre homme de lui répondre avec une pointe d’humour : « Il vous bien cela pour apprendre à dire la messe à des Sœurs ! ». Comprenne qui pourra !

« Accomplir l’œuvre de Dieu au Sahara ». 
Je remarque combien certaines intuitions de Charles de Foucauld et du Cardinal Lavigerie se rejoignent dans notre façon d’être présents par la prière et par le travail, en milieu musulman. Après avoir pensé l’un et l’autre, à une résurrection possible de l’antique Eglise d’Afrique du Nord, ils se sont affrontés à une situation, où toute tentative d’annonce explicite de l’Evangile était vaine. Ils n’ont pas secoué la poussière de leurs chaussures. Il leur fallait alors concrétiser autrement cette « présence », au nom même de l’Evangile. Et cela s’est fait au prix d’une expérience qui se prolonge encore aujourd’hui. Il nous faut sans cesse inventer, créer, imaginer. Il faut sans cesse nous ajuster à une réalité qui nous dépasse. L’exposé qui va suivre porte la marque des intuitions croisées du Cardinal Lavigerie et du P. de Foucauld,  intuitions « prophétiques », qui marquent encore aujourd’hui notre façon d’être et de vivre dans cette vaste région du Sahara, et qui d’une certaine façon sont uniques ! Je m’appuierai ici sur l’expérience du Fr. Charles.

Avant de poursuivre, je cite Antoine Chatelard dans « Le chemin vers Tamanrasset », pour montrer que cette double exigence était bien présente chez Ch. de Foucauld. Il cite une lettre du 24 novembre 1903 à Mgr Guérin :
« Ma vocation est la clôture : je ne dois en sortir que pour cause impérieuse... Je ne suis pas fait pour en sortir » (P. 268). Et le Fr. Antoine commente : « A son arrivée à Tamanrasset, le changement de situation lui révèle quelque chose de nouveau dans la vie de Jésus et donc dans sa manière de se représenter Nazareth…Il voit alors Jésus sans costume religieux, sans clôture, travaillant huit heures par jour, ne distribuant pas de grandes aumônes, et faisant toujours une place très large à la prière… Et l’année suivante, il écrit à Mgr Guérin : « Je suis moine, non missionnaire, fait pour le silence non pour la parole » C’est en refusant cette étiquette de missionnaire qu’il continue à se définir comme moine, moine sans compagnons, moins en pays de mission, mais « non missionnaire ». Les missionnaires, au Sahara, ce sont les Pères Blancs. Or il se veut différent des Pères Blancs et, pour marquer sa différence et défendre sa propre identité, il se présente toujours comme moine » (P. 269. Fin de citation).

Si je fais cette citation c’est qu’elle nous introduit à double façon d’accomplir l’œuvre de Dieu au Sahara : 
- une forme qui se rapproche d’une existence plutôt contemplative (pour ne pas dire « monastique » sans clôture) 
- et une forme qui se situe dans le sens d’une vie apostolique (pour ne pas dire « missionnaire »). 

De fait notre vie se joue sur ces deux pôles : travail et prière. Je reprends volontiers la devise des Cisterciens « Ora et labora », « prie et travaille » sans pour rien au monde les opposer !

Mais je vous présenterai d’abord le contexte de notre Eglise du Sahara, puisque c’est à partir d’elle que je vais parler. Elle a un caractère « atypique », c’est vrai, on a même parlé de « l’exception saharienne » dans le concert des Eglises du Maghreb. Notre existence s’inscrit dans le contexte d’un monde exclusivement musulman et elle n’a de sens que dans notre rapport avec ce monde. C’est sans doute cela qui fait sa spécificité.
1. LE CONTEXTE : NOTRE EGLISE QUI EST AU SAHARA.
Voici quelques grandes lignes pour présenter cette Eglise et mieux comprendre la suite.
· Une Eglise enracinée dans une situation géographique et humaine particulière
· Une Eglise atypique par ses dimensions

· Une Eglise du témoignage en dialogue avec nos frères et sœurs de l’Islam
· Une Eglise « passerelle », celle de la rencontre et de l’accueil 

· Une Eglise de la présence et du travail humain
1.1 Une Eglise enracinée dans un contexte géographique et humain particulier

Le désert est une région qui fait beaucoup rêver. On y entre pour la première fois avec une pointe de romantisme…Mais cette image « touristique » a bien évolué. La réalité comporte un versant, moins romanesque. Les petites oasis ont laissé la place à de grandes cités dépassant les 150 000 habitants (il suffit de penser à Tamanrasset). Ce changement entraîne de profonds bouleversements dans la société traditionnelle. 

Economiquement, la région s’est beaucoup développée en raison du pétrole qui représente près de 90% des revenus du pays. L’agriculture connaît un rebondissement assez spectaculaire, et le commerce y est toujours très prospère. Le réseau routier permet une plus grande mobilité des personnes. Une dizaine d’universités ont fait leur apparition, même si l’emploi ne suit pas. Quant au tourisme, il souffre des troubles qui persistent dans le sud Sahara. 

Cette région de l’Algérie, est aussi le lieu de passage de nombreux migrants subsahariens en transit vers une Europe dont l’horizon s’éloigne de plus en plus, est souvent tourmenté par des drames et par la mort ! Par ailleurs, elle accueille depuis bientôt 40 ans sur son territoire environ 150 000 réfugiés du Sahara occidental qui ont fui lors de la prise de possession de cette ancienne colonie espagnole par le Maroc.  

1.2 Une Eglise atypique par ses dimensions

Dans cette immensité, que représentons-nous numériquement ? Le Diocèse s’étend sur quelques deux millions de kilomètres carrés. Sur cette vaste étendue, nous sommes douze petites communautés dont le nombre varie entre trois et cinquante baptisés. Sur une centaine de permanents et de permanentes, nous approchons une vingtaine de nationalités, venant d’Europe, d’Afrique et d’Asie. Au total, nous sommes : une cinquantaine de laïcs, souvent de passage, quatre laïcs engagés au service du Diocèse, une bonne quarantaine de religieuses, et près de 25 prêtres et frères (dont 4 prêtres Fidei Donum). 





Les communautés se sont renouvelées assez vite : plus de la moitié des membres permanents du diocèse a changé depuis 2008 ! Cela signifie un renouvellement profond : la diversité des charismes, de la culture er de l’âge, sont une grâce et un défi à vivre au jour le jour dans l’Unité et la Communion


Mais notre fragilité et notre faiblesse ne peuvent pas être un alibi qui nous cantonnerait dans l’immobilisme ou la pétrification ! La nouvelle génération est là pour nous faire sortir de ce risque ! Par ailleurs, les fluctuations sociopolitiques du pays nous amènent aussi à une gymnastique assez déroutante, qui ne fait que mettre en relief le climat de bienveillance et d’accueil de la population saharienne. En tout cela, la constance de notre espérance ne faiblit pas.

 1.3 Une Eglise du témoignage et du dialogue avec nos frères et sœurs de l’Islam 
De par notre situation actuelle, et ce n’est pas un choix forcé, nous donnons la priorité quasi exclusive au « témoignage de vie » sur la « proclamation » du message évangélique. Le premier signe que nous voulons donner est celui que recommandait Jésus à ses disciples avant de les quitter : « A ceci tous vous reconnaîtront pour mes disciples, à cet amour que vous aurez les uns pour les autres » (Jn 13, 35). 
Nous voudrions être par là « sacrements de l’amour de Dieu », et notre vis-à-vis musulman peut lui aussi être pour nous « sacrement » de cet amour. Nous ne téléguidons pas l’Esprit à distance, Il nous précède chez cet « autre », lui aussi en pèlerinage vers Dieu, en marche vers le Royaume. La gratuité de l’amour peut être suspecte, parce qu’il ne cherche pas son intérêt, et nous pouvons même être soupçonnés d’avoir derrière la tête des intentions cachées de prosélytisme, même si notre désir reste éveillé de voir des disciples naître en ce pays mais cela ne nous appartient pas !  

Ce témoignage de l’amour, nous avons d’abord à nous le porter les uns aux autres. Nos communautés sont les premiers laboratoires de témoignage évangélique. A travers elles, nous dévoilons à notre entourage notre appartenance à Jésus. Là est le foyer de notre effort commun. 


Nous sommes aussi une Eglise en dialogue. Mais les mots s’usent et il ne faut pas laisser ce « dialogue » s’éroder et se banaliser, mais lui garder toute sa force spirituelle et évangélique. Il est notre pain quotidien, notre raison d’être, notre participation à l’œuvre de Dieu en dialogue avec notre humanité. 
 Ce dialogue du quotidien et de la convivialité, est le socle solide de tout autre dialogue, qu’il soit culturel ou théologique. Il nous amène aussi au dialogue des cœurs, où Dieu est présent, où nous pouvons sous son regard, tisser des liens de communion et de fraternité profonde.

C’est un héritage qui nous est transmis, et cela ne va pas toujours de soi, c’est ainsi que l’exprimait en 1980 l’évêque de ce diocèse, Jean-Marie Raimbaud :

« Le dialogue est un combat, on l'oublie un peu parfois… L'autre s'y révèle et par là me dévoile : Il met à nu mes limites, mes étroitesses, mes intolérances. L'affrontement de l'autre me bouscule, met en cause ma sécurité, ma suffisance. Il nécessite le courage de se laisser ébranler, le courage de faire la vérité dans le respect mais sans compromis. Le dialogue est un lieu de combat dans le respect. Nous sommes aux premiers pas d'une longue, longue marche. Il faut durer et croire aux choses simples de la vie qui préparent le terrain pour des dialogues prolongés. Une rencontre vraie ne surgit souvent que dans le courant des multiples rencontres apparemment banales. Rien n'est petit quand on a au cœur le respect et l'amour »
.

1.4 Une « Eglise « passerelle », celle de la rencontre et de l’accueil 


« Nous sommes des passerelles entre les cultures, les pays, les générations » exprimions-nous aussi lors de l’Assemblée diocésaine de 2006. Voilà qui nous fait sortir du cercle restreint de nos petites communautés. Ces passerelles nous permettent de passer d’une rive à l’autre, dans un mouvement qui ne nous cantonne pas dans notre bulle chrétienne, - c’est toujours un risque - mais nous incite à rejoindre l’autre sur le terrain de notre commune Humanité. Car c’est bien là, sur ce terrain que se joue l’avenir de nos sociétés. Les insurrections qui secouent aujourd’hui le monde arabe ne sont pas, à l’origine, de nature religieuse, même si elles ont été récupérées. Elles jaillissent du plus profond des aspirations et des déceptions humaines : soif de justice, de dignité, de respect.
Cette vocation de passerelle fait de nous des hommes et des femmes en mouvement perpétuel pour rejoindre l’autre et aller à sa rencontre, dans le respect de nos différences respectives. Au cœur de ce peuple qui nous accueille et pour lequel l’hôte est un hôte de Dieu, notre vocation s’inscrit, elle aussi, dans la rencontre et l’hospitalité. Cette vocation se vit dans l’accueil du voisin, du proche, mais aussi du pauvre, du migrant, de toute personne en transhumance, aussi bien géographique qu’intérieure. Nous sommes nous-mêmes des chercheurs de Dieu en lien avec d’autres chercheurs de Dieu. Tous et toutes, au sein même de nos différences, nous nous stimulons mutuellement et donnons du sens à nos vies sans perdre nos identités.
Christian de Chergé posait la question : « Chrétiens et musulmans. Nos différences auraient-elles le sens d’une communion ? » Et il tente cette réponse :

«Une autre acception du mot ‘’ sens’’ connote l’idée d’orientation… Elle se présente comme une invitation à se mettre en route, à se quitter soi-même pour échapper au risque de s’enfermer dans sa différence et de n’être plus que le temple clos d’une idole » (De Chergé Christian - L’invincible espérance - Bayard Editions.)

Mais… on ne s’installe pas sur une passerelle… A ceux et celles qui veulent nous rejoindre, nous pouvons promettre et garantir à coup sûr une existence dérangée ! Dans le brouillard qui plane parfois dans notre environnement et dans notre horizon, nous sommes sensibles à cette voix du Maître : « Sois sans crainte, petit troupeau, car il a plu à votre Père de vous donner le Royaume » (Lc 12,32). La fragilité de notre passerelle est peut-être la meilleure garantie de notre force car cette force nous vient de Celui qui en assure la solidité. 
1.5 Une Eglise de la présence et du travail humain


Quel travail, quelle présence d’Eglise ?  Nous ne faisons ni baptême, ni catéchèse, ni travail pastoral classique sauf exception. « Quel gaspillage de forces, alors qu’il y a tant à faire ailleurs » nous fait-on sentir parfois !

Parler seulement d’une « Eglise de la présence » ne me satisfait pas, même si dans des sphères les plus élevées de l’Eglise Universelle, c’est comme cela que nous sommes souvent qualifiés. Mais l’Eglise n’est-elle pas présente aussi ailleurs ? Nous somme « présents », certes, mais nous faisons bien quelque chose ! La preuve en est que lorsqu’un nouveau membre arrive, on se demande ce qu’il va « faire », quelle que soit son appartenance. Je n’ai jamais rencontré dans ce Diocèse des permanents qui se plaignent de n’avoir rien à faire ! C’est une preuve de bonne santé.

Etre « une Eglise de la présence et de la relation », c'est être là pour rendre Jésus visiblement et charnellement présent, et cela nous entraîne à vivre à la suite du charpentier de Nazareth. Le Frère Charles l’avait bien compris, lui qui avait opté pour une existence inspirée de la vie obscure de cette petite ville de Galilée. Ceci entraine une vie marquée par le travail. 

Nous ne passons pas notre temps à boire le thé ou la « gazouze » (limonade) chez les gens, ou à regarder la télévision ! Nul, parmi les plus anciens, ne s’est installé dans une retraite paisible, et les plus jeunes ont des emplois du temps largement chargés ! Charles de Foucauld écrivait à Mgr Guérin le 1er juin 1908 :« […] ll faut compter travailler toute notre vie dans l’angoisse des temps… les difficultés ne sont pas un état passager à laisser passer comme une bourrasque pour nous mettre au travail lorsque le temps sera calme ; non, elles sont l’état normal ; il faut compter être toute notre vie, pour toutes les choses bonnes que nous voulons faire, dans l’angoisse des temps »
.



Il est vrai que nous menons une vie souvent très active, chacun et chacune selon le lot qui est le sien : la cuisine, le ménage, la lessive, les courses, l’accueil, les études, les cours, le jardin, les démarches dans les administrations, les soins apportés aux personnes handicapées, la promotion féminine (je détaillerai tout à l’heure). Je ne voudrais oublier aucune tâche, mais au moins, tout le monde lave ses chaussettes, sait faire la cuisine, improviser et inventer comment apporter sa petite part à la construction d’une société plus humaine et plus conforme au désir de Dieu ! 

Tout ce que nous entreprenons prend un sens, comme avait du sens le labeur de Jésus sur les sentiers de la Palestine. « Mon Père travaille toujours, et moi aussi je travaille » (Jn 5,17) dit-il à ceux qui contestent la guérison de l’infirme de Bézatha un jour de sabbat.

« Par tout ce que nous sommes nous entrons dans cette dynamique, et tout travail prend un sens aux yeux de Dieu. Saint Ambroise disait que chaque travailleur est la main du Christ qui continue à créer et à faire le bien (Cité par le Compendium de la doctrine sociale de l’Eglise catholique au N°265)
2. PRIERE ET TRAVAIL COMME ACCOMPLISSEMENT DE L’ŒUVRE DE DIEU. CARITAS, CULTURE, CONTEMPLATION.

Nous ne pouvons pas séparer la prière et le travail. Ces deux dimensions de notre existence se croisent, se complètent, se réalisent au sein de la même communauté et dans la même personne. 


Je décris l’accomplissement de cette « Œuvre de Dieu » sous la forme de « trois grands champs trinitaires », illustrés par une parole évangélique qui leur donne tout leur sens :
La « CARITAS », comme œuvre du Père : 
     « Montrez-vous miséricordieux comme le Père est Miséricordieux » (Lc 6,36) 

La CULTURE, comme œuvre du Fils : 

     « Le Verbe s’est fait chair, et Il a demeuré parmi nous » (Jn 1, 14)
La CONTEMPLATION, comme œuvre de l’Esprit : 

      « L’Esprit lui-même intercède pour nous en des gémissements ineffables » (Rm 8,26)

Tout dans notre existence prend du sens, et la prière et le travail, dans la mesure où nous puisons ce sens en Dieu et où nous lui remettons tout, comme le disait l’Apôtre Paul : « Soit que vous mangiez, soit que vous buviez, quoi que vous fassiez, faites tout pour la Gloire de Dieu » (1 Co 10,31) 
« Caritas, Culture, Contemplation » ces trois mots commencent par la lettre « C ». Je les définis comme l’œuvre des trois « C ». Cela facilite la mémoire ! Nous les envelopperons dans un autre « C » plus vaste qui les relie ensemble, ce sera : la COMMUNION.
2.1 L’œuvre du Père : Caritas, comme exercice de la Charité.

C’est en accomplissant l’œuvre du Père que se concrétise notre premier champ de travail : CARITAS, c’est d’ailleurs la devise du Frère Charles… et aussi celle du Cardinal Lavigerie. Elle nous met sous le signe de la miséricorde : « Montrez-vous miséricordieux comme votre Père est miséricordieux » (Lc. 6,36). Cette « Œuvre du Père » prend plusieurs formes que je voudrais développer ici en étant très concret. Vous constaterez que nous avons bien du travail au Sahara !

*Venir en aide aux handicapés. Ce sont surtout des religieuses qui s’y trouvent engagées, pouvant plus facilement entrer dans les familles. Elles apportent un soutien notamment à la maman pour prendre en charge l’enfant handicapé, parfois la personne adulte. C’est un engagement qui est de plus en plus demandé, et qui répond à beaucoup d’attentes. A la suite de Jésus guérissant les malades, elles viennent semer l’espérance là où la vie est abimée.

*Travailler à la promotion féminine, œuvre aussi surtout des Sœurs du Diocèse : coupe, couture, macramé, broderie. Ce soutien a beaucoup évolué à cause de la mise sur le marché de vêtements de bon prix et de la fripe. Mais des villages sont parfois demandeurs et permettent à des femmes de se réunir, de partager ensemble formation et soucis communs. Elles manifestent les gestes de Jésus qui remet la femme au cœur de la société de son temps. 

*Formation de jardinières d’enfants. Une Volontaire va devoir terminer malheureusement cet engagement. Elle a pu former une soixantaine de jardinières, dont certaines ouvrent leur propre jardin d’enfants. Cette formation permet à l’enfant de s’éveiller très tôt aux formes, aux couleurs, au travail sur le papier, et aussi à collaborer avec d’autres enfants… très bonne préparation à l’école et à l’éveil de ses capacités et de sa personnalité. Et n’est-ce pas manifester l’attention de Jésus pour les enfants qui de son temps comptaient si peu ?

*Soutien scolaire. J’y reviendrai plus tard, surtout à partir du primaire, en français. Le français est requis dans les universités pour accéder aux carrières scientifiques, et dans le Sud, il y a une réelle pénurie à ce niveau. C’est beau de voir que les parents pensent déjà à l’avenir de leurs enfants et que les Sœurs soient sollicitées pour cela. Elles aident aussi à redonner la dignité aux pauvres et aux petits.

*Accueil des personnes migrantes. C’est un vaste champ, et nous sommes amenés à limiter un engagement qui pourrait à lui seul mobiliser toute notre Eglise. Des centaines, voire des milliers d’hommes et de femmes tentent la double traversée du désert et de la mer pour rejoindre l’Europe. 
Beaucoup y laissent leur vie, et nous constatons que dans la majorité des cas, un retour en arrière leur est impossible. Nous ne pouvons pas tout faire. Mais une priorité est donnée à l’accueil de la personne en détresse physique et spirituelle, sous plusieurs formes :

-l’ouverture dans nos célébrations pour les chrétiens et chrétiennes en migration. Cette dimension est importante car notre Eglise est souvent le seul lieu où ils peuvent être eux-mêmes, manifester leur foi, s’exprimer en toute liberté. Je pense surtout à Tamanrasset, où cette présence migrante est la plus massive. 

-le soutien à la personne en détresse physique. C’est la « pastorale du Samaritain ». Toute personne blessée, malade, qui arrive est prise en charge, soignée, conduite à l’hôpital, jusqu’à sa guérison. Nous ne pouvons faire plus, à la façon de ce voyageur étranger qui confie l’homme blessé à l’aubergiste, jusqu’à ce qu’il puisse reprendre la route.


-la visite des prisonniers. Depuis quelques mois, nous avons la possibilité de visiter les chrétiens en prison, et les prisonniers chrétiens sont presque tous des migrants. Ils sont seuls, abandonnés des leurs et de leurs familles. Les visiteurs sont à leur écoute, donnent des coups de téléphones à leurs familles qui les croient disparus, et aussi les aident à prier ensemble. Parfois ce sont tous les prisonniers africains qui viennent, et ainsi sont visités dans leur solitude.

« J’étais étranger et vous m’avez accueilli… J’étais en prison et vous m’avez visité » dit Jésus dans le célèbre chapitre 25 de Matthieu.

Nous avons mis en place dans le Diocèse, comme dans beaucoup d’autres, un « Service Caritas ». Il est loin d’épuiser ce qui peut se faire pour manifester cette Miséricorde du Père, mais il exprime le souci de notre communauté diocésaine toute entière. Le Pape Benoît XVI écrivait :

« L’amour du prochain, enraciné dans l’amour de Dieu, est avant tout une tâche pour chaque fidèle, mais il est aussi une tâche pour la communauté ecclésiale entière, et cela à tous les niveaux : de la communauté locale à l’Eglise particulière jusqu’à l’Eglise universelle dans son ensemble… En conséquence, l’amour a aussi besoin d’organisation comme présupposé pour un service communautaire ordonné »

2.2 L’œuvre du fils : la Culture comme signe de notre Incarnation.

« Et le Verbe s’est fait chair, et il a demeuré parmi nous » (Jn 1,14). En Jésus, le Verbe de Dieu s’est incarné et il a établi sa demeure au sein de notre humanité. Il a voulu apprendre le dur métier de vivre dans une époque et un pays précis, il a parlé la langue et suivi les coutumes d’un peuple. Il est devenu de ce peuple, il a travaillé de ses mains, s’est mêlé à la vie des gens. Nous voulons nous aussi à la façon de notre Maître, participer à la vie de ce peuple où nous vivons.

Cela met la culture en lien profond avec l’Incarnation. C’est d’ailleurs dans ce sens que le Concile a compris la culture : 

« Entre le message de salut et la culture, il y a de multiples liens. Car Dieu, en se révélant à son peuple jusqu’à sa pleine manifestation dans son Fils incarné, a parlé selon les types de cultures propres à chaque époque »
. 

L’incarnation par la culture est d’abord un engagement à être présents les uns aux autres et à nous accueillir dans nos différences : nous sommes de nations et d’ethnies différentes, de langues maternelles différentes. Et nous sommes présents dans un monde marqué par la différence. La dimension culturelle de notre engagement s’inscrit naturellement dans notre vocation commune : connaissance de la langue, des coutumes, des traditions religieuses et culturelles, dans le plus grand respect de ceux qui nous accueillent. Entrer dans la culture de l’autre, c’est à la façon du Christ, s’incarner là où nous sommes et partager son humanité. 

-S’incarner, c’est d’abord se mettre à l’école de la langue, apprendre à parler pour entrer en relation. Nous faisons de notre mieux pour donner cette possibilité notamment aux nouveaux arrivants et arrivantes. Nous savons toute l’énergie que Charles de Foucauld a déployée en lien avec sa vocation de vie à Nazareth, combien d’heures de travail acharné, de fatigue. C’est aussi une tâche de l’Eglise de faire cette démarche, pas seulement pour apprendre la langue mais aussi mieux comprendre la culture de l’autre pour mieux y semer le levain de l’Evangile. Cet effort n’est-il pas à faire aussi dans notre monde moderne sur lequel plane tant de peurs et de suspicion ? N’est-ce pas aussi un monde à approcher et à sauver ? 

-Cette dimension va aussi dans un autre sens, celui du partage culturel : dans un fraternel échange, mettre l’autre en mesure de mieux connaître sa propre culture, son histoire, et aussi l’ouvrir à d’autres cultures. Tout le travail fait dans nos bibliothèques et les cours de langue, sont un élargissement de notre horizon vers l’autre. Ces activités sont aussi des « plateformes de rencontre » pour reprendre une expression de Pierre Claverie, où nous nous ouvrons à notre humanité plurielle. Dans une émulation mutuelle, nous montrons qu’il est possible de nous rencontrer sur le terrain de nos différences culturelles : c’est un partage d’humanité, une stimulation commune pour une terre plus humaine. Pour reprendre une expression du Fr. Christian de Chergé : nos différences prennent alors le sens, la direction, d’une communion.

2.3 L’œuvre de l’Esprit : la Contemplation.


Notre Eglise diocésaine est fortement marquée par la dimension contemplative. J’y vois l’œuvre de l’Esprit. Cet Esprit qui remplit l’Univers, vient crier en nos cœurs « Abba ! Père ! » Car c’est avec ce cri de notre foi que nous découvrons l’universalité de notre fraternité : «L’Esprit lui-même intercède pour nous en des gémissements ineffables » (Rm 8,26). Priant Dieu comme « Notre Père », nous nous découvrons en même temps frères et sœurs dans notre humanité plurielle.

La prière est une œuvre en elle-même. La contemplation et la prière nous situent comme « priants au milieu des priants », elle nous rattache au peuple musulman qui ponctue ses journées par cinq appels par jour. 
Il est un fait que le milieu dans lequel nous vivons peut être un milieu porteur, qui ne peut que nous rappeler notre vocation à être des contemplatifs et des priants. Cette prière rituelle qui ponctue les journées de nos frères et sœurs de l’Islam, peut, bien sûr comme toute prière rituelle être empreinte de formalisme. Tout croyant est invité à aller plus loin, à personnaliser sa relation à Dieu, dans une démarche libre et personnelle. 

Beaucoup de musulmans croient que les chrétiens ne prient pas ! Nous n’avons pas non plus à cacher cette dimension vitale de notre existence. Ce n’est pas celle qu’ils comprendront le moins. La prière est aussi un engagement où nous nous stimulons mutuellement. Dans un discours à la Curie le pape Jean-Paul II affirmait avec conviction : 

« Toute prière authentique est suscitée par l’Esprit Saint qui est mystérieusement présent dans le cœur de tout homme »
 

Cet Esprit nous relie aux priants de ce pays. Oui, notre diocèse est fortement marqué par cette « dimension priante ». 
Le désert y est sûrement pour quelque chose, la solitude aussi. Le fait d’être présents au milieu d’un peuple où le muezzin appelle à la prosternation et à la reconnaissance de Dieu comme l’Unique nous marque. Le fait que des Fraternités et des Communautés soient davantage orientées vers l’adoration eucharistique et la contemplation sont un don précieux reçu de Dieu. Ces personnes qui consacrent le meilleur de leur temps à cette « œuvre de la prière » viennent féconder notre effort, donner du sens à notre travail et à nos engagements. Elles sont un rappel que, toutes et tous, nous devons avoir à l’intérieur de nous-mêmes un tapis de prière, où dans la gratuité et la reconnaissance, nous venons nous prosterner vers ce Dieu qui donne sens à notre vie.  

2.4 COMMUNION ET EUCHARISTIE

J’avais dit qu’une autre dimension venait relier ces trois premières : c’est  la Communion. Elle qualifie les premiers chrétiens : « Ils se montraient assidus à l’enseignement des apôtres, fidèles à la communion fraternelle, à la fraction du pain, et aux prières » (Ac 2,42). La communion fraternelle, aussi exigeante soit-elle, marque notre vie ecclésiale, peut-être plus qu’ailleurs à cause des distance et à cause ne notre petit nombre. Elle est au cœur de notre témoignage. Nous avons la chance, de par la petitesse de nos communautés, de pouvoir lui donner une note plus familiale. Moins anonymes, même si nous sommes éloignés, isolés, nous nous sentons plus proches les uns des autres, comme une seule famille, comme un seul corps. 
Cette communion culmine dans l’Eucharistie. Pierre Claverie écrivait : 

« Pour moi, toute l’Eucharistie, c’est cela : faire corps avec, ou faire le corps du Christ. Faire corps avec Jésus dans l’Eucharistie, c’est faire le Corps du Christ dans ce monde.»
 
L’Eucharistie apporte à notre existence une dimension de gratuité et de proximité, mais elle rejoint aussi « le travail et la peine du monde », pour reprendre une expression de Teilhard de Chardin. Elle nous rassemble et dans la communion au Corps et au Sang du Christ, et dans l’adoration qui la prolonge. Elle fait de nous le « Temple de l’Esprit » dont parle Paul de Tarse. 
Elle est aussi un lien d’unité et de communion fraternelle. Vous comprenez pourquoi il est important que l’Eucharistie soit célébrée, vécue dans ce pays. Elle fait de nous, le pain eucharistique de ce monde. « Les Chrétiens sont le pain Eucharistique du monde musulman », disait le P. Moubarak, un prêtre libanais. Au sortir de nos eucharisties, qu’elles soient quotidiennes ou plus espacées, nous sommes encore plus « pain partagé », « pain rompu pour un monde nouveau ». Ne soyons donc pas étonnés alors de nous trouver « mangés » ! 

Le lien entre ces trois dimensions « trinitaires » de « Caritas », « Culture » et «Contemplation», est là : la Communion Eucharistique entre nous vécue dans le partage du Corps et au Sang du Christ. L’Eucharistie, comme Parole et Pain partagés, unit dans une même étreinte la prière et le travail qui nous sont communs, et qui sont, bien évidemment, vécus de manière différente par les membres de notre Eglise diocésaine. L’Eucharistie vient toujours nous rassembler en un seul Corps, en une seule Communion des cœurs. 

Elle nous permet de tout offrir au Père : ce que nous sommes et ce que nous entreprenons, ce qui se vit aussi dans ce monde où Il nous a placés. Dans l’Eucharistie, tout cela prend une dimension d’éternité. L’Eucharistie est le cœur de l’Amour donné, et tout ce qui est donné dans l’Amour et par Amour ne meurt pas ! Dans l’Eucharistie, nous le croyons, Dieu achève son œuvre en donnant à nos humbles engagements une dimension d’éternité, faisant de nos existences personnelles et communautaires, une offrande 
« …pour sa Gloire et pour le salut du Monde ».
+Claude Rault. 
Avril 2015.
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